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LA HAVE 4 Mars
n des principaux argumens que l'on a fait valoir contre le

Jet de loi financier, était que l'emprunt volontaire ne se
Plirait pas, et qu'il serait par conséquent impossible
viter l'exécution de l'impôt extraordinaire.Pli *msieurs députés ont démontré que cette assertion ne s'ap-
e Sur aucune base solide.
"Nominalement, a dit l'honorableM. Boreel van Hogelanden,e,"pruntest de 127 millions deflorins. Mais il faut d'abord
lire de cette somme, 10 millions provenant de l'offrefaite
■eu le roi Guillaume etratifiée par ses illustres héritiers.

"ensuite 78 millionspouvant être versés en certificats de la
"le existante , et 23 millionsen billets du trésor, il ne reste à
■^scr eu iluinéra jre que quinze millions deflorins. Et l'on osera
étendre que la Hollande esthors d'état defournir une pareille

80rn,I>e, dans l'espace de 18 mois?
, li"s,a-t-on répondu à cela,cen'est pas le manque de moyens,
est le manque de bonnevolonté qui fera échouer l'emprunt.Et
"a ce qu'osent nous dire des journaux qui soutiennent que

est la seule planche de salut, et qu'à son défaut, la
lse à exécution de l'impôt sera une mesure fatale et déplo-

fable.
"Singulière et triste logique. On signale le mal, on l'exa-

°ere même , en môme temps qu'on déclare ouvertement
°u'oir empêcher l'application de ce que soi-même on appelle

""eiiiède, un moyen de prévenirle mal.Non seulement qu'onuse de s'imposer un sacrifice dans l'intérêt de la patrie, mais,
5 i de ce que le gouvernement possédera en dernière analyse. 'doyens de forcer àce sacrifice, on s'aveugle sur ses propres

els,au point derenoncer volontairement au bénéfice résul-
"ne souscription à l'emprunt ou au don volontaire, béné-

eilu'valant à un quart de la somme quel'on sera obligé de
Payer dans l'impôt..

ci1* qui font ainsi parade d'une mauvaise volonté sans ex-
"> ne devront donc s'en prendre qu'à eux-mêmes s'ils en re-
"lent les fruits amers. Ils pensent peut-êtreque legonverne-
""> effrayé par les protestationsde quelques citoyens plus im-
uens que mal intentionnés, reculerait devant l'exécution de

n,pôt.La déclaration positive, faite à la chambrepar leminis-
(l) en son nom comme au nom de ses collègues, quele gou-

vernent saura faire respecter la loi, doit désabuser tous ceux
"il ont nourri l'espoir de paralyser, au moyen d'unerésistance
Passive, l'action de la mesure dont il s'agit.

L'anniversaire du grand-maîtrenational des francs-maçons,
" A. R. le prince Frédéric des Pays-Bas, a été célébré à Amster-

'1) Voyez le Discours de M. le ministre Van Hall, que nous distribuonsavec notre N" d'aujourd'hui.

dam, par les francs-maçons, à Groot-Frascati. Grand nombre
de frères des environs sont venus à Amsterdam à cet effet, et
après les travaux ils sesontréunis à Un splendide banqUet,où on
a porté avec enthousiasme des toasts à S. M. le roi et à S. A. R.
le prince Frédéric des Pays-Bas.

Durantle mois defévrierpassé, 34,203 voyageurs ontfréquen-
té le chemin de fer hollandais, dansee nombre sont 7985 per-
sonnes qui ontfaitle voyage direct d'Amsterdam à La Haye.
Le produit total du mois de février est de fl. 29,8-45,85 '.'Le
nombre des voyageurs du chemin de fer durant les deux der-
niers mois a été de 69,-416, et le produit s'est élevé à fl.
60,313,91.

On écrit de Maestricht , le 29fèvrier: Un grand nombre
de notables étaient réunis hier à l'Hôlel-de-Ville pour enten-
dre un rapport de la commission nommée en 18-41, afin d'exa-
miner un projet de chemin de fer de Maestricht à Aix-la-Cha-
pelle, et, sur la proposition qui en avait été faite, nommer un
nouveau comité pour former avec celui quia été nommé à Aix-
la-Cbapelle, la semaine dernière, une administration provisoire
chargée de constituer une société afin de demander la conces-
sion dece chemin defer.

L'assemblée, satisfaite des renseignemens qui lui ont été
soumis, a réélu à l'unanimité les quatre membres sortans ; c'é-
taient MM. W. Clennont, Th. Schrammen, ft. Seydlitz, P. Re-
gout ; elle leur a adjoint M. M. Bonhomme, comme 5e membre.

Nous savons déjà que le comité d'Aix-la-Chapelle doit ar-
river aujourd'hui, afin de procéder a l'installation de l'admi-
nistration provisoire et faire ce qui est nécessaire pour arriver à
d'établissement du rail-way.

D'après les communications que la première commission a
faites hier, il paraîtrait que les secours du gouvernement, de la
province et des communes seront demandés. Nous croyons que
cette entreprise, dont l'utilité générale ne peut être méconnue,
sera certainement favorisée par tous les amis du Limbourg.

On écrit de Bruxelles :
Pour honorer la mémoiredeM. Falck, ancien ambassadeur des

Pays-Bas en Belgique, on vientde frapper unefortbellemédaille
due à l'intelligent burin de M. Wienerde Venloo, qui a publié
dernièrement une magnifique médaille représentant S. A. R.
Mgr. le duc de Brabant. La tête du savant diplomate est repro-
duite avec beaucoup d'expression ; elleest d'une ressemblance
parfaite. Le revers de cette medaille porte: Quod suimemor
Belgium fecit merendo. Cette inscription entoure la Déesse de
l'histoire écrivant sur ses tablettes le nom de Falck. Exécutée
avec beaucoup dégoût et d'intelligence, cette médaille place
M. Wiener aupremier rang des meilleurs artistesen ce genre.

—^ .—

Onécritde Scilly, 28 fév. Le 3 mâts hollandais Nickerie, ca-
pitaine Haweg, allantde Samarang et Batavia à Rotterdam, s'est
perdu dans la nuit du 20 courant, sur les Western-Rocks, de
cette île. L'équipage a péri, à l'exeption de deux hommes. La
cargaison est entièrement perdue, et peu de chose du matériel
pourra être sauvé.

Feuilleton du Journal de La Haye.-4-5 mars 1844.

LAFLORIDE.(1)

X. — La chasse aux éléphans.

(Suite.)

f;'^ Pondères teintes pâles guise dessinèrent dans les constellationsde lOi-'i les chasseurs sortirent du bois.
dait indiqué les dispositions de l'attaque à Nizam, lequel ne deman-p.Pasor mieux que de lui obéir quelquefois, dans le cas de stratégie «ansim-ance à ces yeux.
loun- C asBeurss'avançaient en deux bandes disposées en forme de V,éche-chaîu 8 cnaci>ne d'homme à homme, àla distance desoixante pas. Nizam mar-
p| -,e dernier pour diriger les deux ailes dont il était lepivot. Willys'était
dant " P°'nte gauchedu V,et il avait invité sir Edward à lvi servir de pen-
rf

l Parallèle sur la pointe droite,avec une lacune intermédiaire dun quartS7°^'e de carabine
U m

terrain ' hérissé d'arbustes et de plantes grasses et épineuses, ralentissait
.""arche des chasseurs dans les ténèbres ; mais au lever du soleil, on avança

P"'SraPidement.
bo j n'ètait changé dans le paysage de la veille. Adroite et à gauche les
gn Sen.eadraient la plaine. L'horizon du nord s'attristait encore de sa monta-

de I r'. Se.' nue > lai'lée en pièces comme un chantier de géans ;et aux limites
p , .VeBétation, la même forme vivante, découverte avant la nuit, se trans-

es"'P'u'êt qu'ellene marchait à travers des quartiers deroche de sa nuance
J;8 massifs de cactus, d'euphorbeset de genêts.

Cn
'*am plaça son petit doigt sur sa lèvre inférieure et imita le prélude de

chas enSa''> guiseréveille sur la cime du Tangamaram. Ace signal, les
feU[Meurs s'arrêtèrent. Le serviteur indien, roi du désert, se courba sous les
inCar Cs. des arbustes, etse donnantla taille et la pose écartelée de Vishuou

L e"^ en nain, il courutave c l'aligité d'un lézard jusqu'auxpieds de Willy.
luid; t

.v.vagefilsdeJonathen mit son oreille droitesur les lèvres deNizam, qui
danger ,jtre> si eet éléphant n'est pas magicien ou fou, il y a quelque grand
«'est les environs. Je n'ai rien vu de semblable dans ma vie. L'animal
Pagod a"6"* toute 'a nuit àla même P'ace, comme le Fakir-Tody devant la

cette
B

"
Cendres de Ravana. Cela tue mon esprit. Maître, il ne faut pas que

bal|e .Sentin<:"e centre au camp. Maître, votre Sil n'a jamais égaré une
l'or 'Il "fêterait dans l'air l'aile du colibri; il ne manquera pas cet:e fois

' '^ ''n pins beau des éléphans. Notre chasse dépend de ce pion ler coup.
ex , e*'entendu, Niîai.i, dit "Willy sur un ton bas et voilé par une émotion

aordinaire. Maintenant éloignez-vous etcomptez sur le double canon dema carabine.
(!) Veir le JournaldeLa Haye d'hier.

— Maître, vous ne tirerez pas deux fois, j'en suis sûr.— Peut-être, Nizam.
Le serviteur jeta un regard de surprise sur le visage pâle de Willy, et quoi-

que chef, il obéit au signe de son jeunemaître, qui lui ordonnait de se retirer
promptement.

L'organe, la pâleur et le signe de Willy parurent fort mystérieux à Nizam.Les deux lignes de chasseurs seremirent en marche, en s'élargissant à cha-
que pas vers les deux extrémités, à mesure qu'elle»s'approchaient de l'élé-
phant mystérieux. La carabine à deux coups deWilly s'abatlit à niveau desar-
bustes, de manière à dérobersa direction. Quatre coups defeu retentirent pres-
que en même temps. Après le quatrième, sir Edward qui dépassait, de toute la
hauteur de son buste, les massifs de genêts, se baissa pour ramasser son cha-
peau de paille, emporté par une balle ; maisles autres chasseurs ne remarquè-
rent pas cet incident : tous lesyeux étaient fixéssur l'éléphant et sur Willy.

Nizam s'écria: Je ne reconnais plus notre Willy; ses deux coups se sont
perdus ! Houra pour sirEdward ! les siens ont porté, mais sur la cuirasse du
col.

Sir Edward et Lorédan s'élancèrent par dessus les arbustes, poursecourir
Willy sur lequel se ruait l'éléphant avec une agilité surprenante. Lorédan
s'arrêtait à chaque élan, pour ajuster une halle à l'oreille de l'animal ; mais
Willy et le colosse étant sur la même ligue visuelle, le doigt n'osait presser
la détente. La même crainte retenait les autres chasseurs. Sir Edward, le pis-
tolet au poing, criait: Netirez pas! Il faut tuer l'éléphant, cemme fitEléazar
Macbabée à la bataille de Modin ! Willy, à dix pas du monstre, poussa un cri,
et laissa tomber ses armes. Nizam, d'une voix de tonnerre, fit entendre ces
mots: Arrêtez-vous tous! Les jeunes sauvages obéirent à l'ordre du chefin-
dien. Sir Edward et Lorédan, dominés par leur ardeur, n'entendirent pas le
cri de Nizam, et continuèrent debondir, avec des efforts surhumains, par des-
sus les broussailles de la plaine. Une pâleur mortelle couvrit subitement leurs
visages, car ce qu'ils aperçurent donnait la terreur. L'éléphant saisit avec sa
trompe le jeune Willy, le balançant sur sa tète, comme un chalumeau deriz,il le plaça légèrement sur son col, en élevant ses largesoreilles, qui servirent
de point d'appui aux mains du chasseur. En un instant tout cela fut fait. Sir
Edward et Lorédan n'étaient plus qu'à la distance de douzeélans, et ilsenten-
dirent, avec une surprise inexprimable, ce cri de Willy : Arrière, chasseurs,
nt tirez pas .' Disant ces mots, le fils de Jonathenfendait l'air,assis aux deux
bords d'unprécipice vivant, avec l'assuranceet l'aplomb d'un cavalierhabitué
à cette cquitation formidable. Lorédan et sir Edward, immobiles sur la place
où la voix de Willy les avait cloués, suivaient d'un Sil stupide la plus étrange
des courses au clocher. Le quadrupède géant se dirigeait vers l'horizon du
midi, avec l'intelligence d'un voyageur qui sait son chemin ; il eut bientôt
franchi la plaine, et nos chasseurs le virent disparaître dans le lointain, sous
la voûte du bois de mimosas, comme un aérostat entraînant sur sou dômeun
intrépide aéronaute.— On a beau vouloir ne s'étonner de rien, — ditsirEdward en rajustant sa
toilette à chaque phrase, et en essuyant son front et ses cheveux ruisselant de
sueur, — j'avoue que, cette fois, il y a de quois'étonner, quand même on
serait lord Bolimbrcke!... La vie vous jouede ces tours là..iReprenez haleine,
Lorédan.... respirez avant de parler.... Vous alliezvousprécipiter sous le ven-
tre de l'éléphant, n'est-ce pas, Lorédan?,,.. C'était mon intention aussi,.. La

Bible a tout prévu.... Je songeais à l'éléphant d'Anlioehns Eupator, tué par le
même procédé.... Voilà un beau début de chasse!.. . C'est l'éléphant qui chas-
se à l'homme....Avant la fin du jour,nous serons touscornacs malgré noii3.. .
Je veux noter ce fait pour le publier à Londres, s'il me prend fantaisie quelque
jourde me refaire savant.... Bon ! voici Nizam et les autres quiviennent nous
rejoindre.... Attendons-1e5.... Nizam nous donnera une explication.... ilexpli-
que tout, 1ui.... Quelle , accablante chaleur!.... Lorédan, je n'ai rien vu do
semblable dans l'Histoire naturellede Saavers.... Buffon mentionne-t-il ce
genre de chusse à son chapitre éléphant!1.... Vous regardez mon chapeau,Lorédan?... Il s'est accroché à l'épine d'un cactus, et le voilà troué....— On dirait le trou d'une balle, Edward....— Ah ! mon ami, les éléphans sont capables de tout. Il était peut-être armé
d'une carabine, celui-là.

Nizam arriva sur ces mots, àla tète desautres chasseurs: son visuge était
assez calme, et sirEdward, qui était enfin arrivé au jourde*surprises, necom-
prit pas cette attitude calme du serviteur indien après la catastrophe de Willy.— Sir Edward, dit Nizam en saluant par un geste respectueux, vous avez
tiré deux balles superbes; j'ai vu trembler deux fois l'oreille gauche de la
bète. Vous avez effleuré l'épiderme vulnérable. Mais Willy a été fortheureu-
sement maladroit aujourd'hui ; sa main a tremblé. Quel désespoir s'il avait eu
son coup-d'Sil d'habitude! il ne se serait pas consolé...— Bon, dit sirEdward, l'énigme se complique. La journéecommence bien...Vous dites donc, Nizam, que Wi'ly ne se serait pas consolé s'il eût lue cetanimal ?— Vous n'avez donc pas compris cette scène, sir Edward?— Je vous attendais, Nizam, pour l'explication.— Elle est bien simple, sir Edward. L'autre jour, ne vousai-je pasiaconlé
l'histoire de notre pauvre Jémidar, l'éléphant de miss Elminu ?— Ah! j'ysuis, maintenant, ou à peu près...— C'est notre Jémider qui a reconnu Willy etqui l'emporte à la Floride.— Nizam,la scène me paraîtencore plus inexplicable après votre explication.— Comment? sir Edward.— Voici: Jémidar, vous l'avez cru mort et inhumé au cimetière de ses
ancêtres; il est ressuscité. A la rigueur, cela se conçoit... mais je ne conçois
pas que cet éléphant se promène ainsi, nuit et jour, en broutant le citysp avec
cette mélancolie de veuvage qui n'a point d'exemple chezLs humains. Au
reste, sa douleur ne l'a pas maigri.— Eh ! sir Edward, vous connaissez mieux les tigres que les éléphans ! Dans
une heure , vous comprendrezJémidar connue j'ai déjà compris... Ren-ardez
cette montagne nue et sablonneuse dans tous ses creux. C'est la pointe d'une
longue chaîne quicoupe deux vallons sans fin. Les lions et les éléphans se sont
partagé, comme à l'amiable, ces deux domaines. Il fautbien que chacun vive.
Les lions occupent les solitudes de l'ouest , dans le voisinage des forêts et des
lac»où passent les gazelles; les éléphans , animaux sobres, se contentent des
pâturages de l'est.ll y a bien çà et là quelques duels isolés entre les mauvaises
tètes des deux nations; on trouve des gens hargneux partout; mais l'immense
majorité de ses quadrupèdes a du bon sous, eten général, la trompe respecte
la griffe. Cependant cette région de l'est n'a pas toujours clé le domaine des
éléphans; il y a eu une émigration qui remonte aux chasses de l'aîné des Jo-
nathen. Voyez-vous à gauche, sir Edward , cette crête grise, à l'horizon , par

Rupture en mer du paquebot à vapeur en fer
Elberfeldt.

L'application de la vapeur à la navigation de haute mer,«n provoquant le
génie des inventeurs, a amené, dans la construction desbâtinleiis, diverses
modifications plus ou moins importantes. Pour ne citer que les principales,
les dimensions données par l'ancienne prutique ont été demi sûrement agran-
dies, notamment en longueur, et l'on sait que la substitution du fer au bois,
adoptée en Angleterre, a, dans ces derniers temps, f^une grandeextension.
Toutefois, ces modifications, dont les premiers essais avaient constaté les
avantages, sans révéler les inconvéniens qu'un long service peut seul faire
connaître, paraissent encore avoir besoin de lu sanction de l'expérience.

L'exemple remarquable dont nous allons exposer les circonstances, n'est
pas sans doute un argumentconcluant et décisif contre les nouveaux systèmes
de construction; mais on ne saurait se dissimuler qu'il meten évidence des
dangers qui, jusqu'ici, avaient été niés, et montre la nécessité derevenir aux
conditions de solidité, un peu trop négligées peut-être, dans ces derniers
temps, an profit de la légèreté et de la vitesse.

Le navire Elberfeldt, construiten fer, est parti de Brielle, le 22 courant,
pour l'Angleterre, sous le commandement du capitaine Stranack, de la com-
pagnie généralede navigation à vapeur. Il avait à son bord M. Bush, inventeur
d'une nouvelle boussole, ayant la propriété de donner moins de variation quo
les anciennes. M. Bush, après avoir fait des expériences à Woolwich, avait,
pour les compléter, saisi l'occasion qui se présentait d'éprouver son instru-
ment à la mer,et sur un bâtimenten fer ; disons de suite que les observations
faites à bord de l'Elberfeldt ont prouvé que la boussole de M.Bush variait de 6
degrés de moins que les compasordinaires, etarrivons à la catastrophe.

En approchantdescôles d'Angleterre, M. Bush fît observer au capitaine
Stranackque le navire ne se comportait pas aussi bien qu'au départ deBrielle,
etqu'il semblait tressaillir en marchant. A peine cette remarque était-elle ex -
primée qu'il devintévident qu'elle n'avaitque trop de fondement. M. Bush
pria le capitaine de faire immédiatement parer les embarcations, car il était
convaincu que le bâtiment, construit en fer, laisserait à peine quelques minu-
tes de délai pour sauver l'équipage.

Tandis que cette conversation s'échangeait rapidement, l'événement écla-
ta. l'Elberfeldt se rompit complètement en deux par le milieu. M. Busli s'é-
lança sur le pont en criant ;« Tout est perdu ! arrêtez les machines! hors les
embarcations ! et lui-même, ainsi que deux autres personnes, se jetèrent dans
le canot, et le fircntjamener.

En cet instant le vent soufflait avec force, M Bush mit alors le nez de l'em-
barcation dans le vent et la maintint le plus près possible de l'arrière du na-
vire, afin de sauver le monde. C'est à cette manSuvre qu'est évidemment du
le salut des personnes qui se trouvaient sur le pont. L'équipage du canot ap-
pela le capitaine Stranack qui se trouvait sur l'autre fragment du navire, et
l'engagea à venir le rejoindre en se jetantà la mer avec un aviron, afin d'être
prisentre la partie de l'arriére et de l'avant qui se rejoignaient en s'abîmant.

Ce fut alors le plus terrible moment de cette catastrophe. L'aspect du na-
vire qui sombrait, offrait leplus grandiose et le plus effrayant spectacle. Les
chaudières, écrasées par le rapprochement des deux parties du navire, lan-
cèrent dans les airs d'immenses volumes de vapeur et des fontaines d'eau
bouillante , et le bâtiment disparut au bruit d'une épouvantable explosion.

Après son immersion , M. Bush parcourut le lieu de la scène pour arracher
les victimes à la mort, et la première qu'il rencontra fut le capitaine Stra-
nack , accroché à un des débris et se soutenant sur l'eau ; il fut non sans diffi-
cultérecueilli à bord du canot, ainsi que plusieurs matelots. Trois personnes
ont péri. Le canot contenait treize individus, eny comprenant M.Bush, et
après avoir pendant quatre heures, flotté à la merci du ciel sur une mer
affreuse, il fut aperçu par le navire Charlotte , qui prit l'équipage à son bord
et lui prodigua les plus prompts secours.

MM. Stranack et Bush racontent ce sinistre comme un rêve,car il ne s'écou-
la pas plus de cinq minutesentre le moment où le navire se brisa et coula à
fond, et ce bâtiment , qui si peu de temps auparavant, était considéré comme
un modèle d'architecture navale, avait disparu dans l'abîme.

Le Times accompagne le récit de cetévénement desobservations suivantes:
«La catastrophe dont\'Elberfeldtvient d'êtrela victime, démontre l'erreur de
ces constructions exagérées en longueur et devant porter l'énorme poids de
leursmachines, du charbon et de l'eau, fait désirer que le gouvernement exa-
mine la question desavoir s'il convient de construire des bâtimens en fer pour
la navigation de hante mer. La perte du Président a été attribuée à sa lon-
gueur, mais comme personne n'a survécu pour rendre comple des circonstan-
ces, le naufrage de l' Elberfeldt doit être particulièrement signalé à la société
des sauvetage afin qu'elle examine , d'après l'interrogatoire des survivans, s'il



essus les arbres ? C'était là que les éléphans vivaient en famille, depuis lu
vréation du monde , peut-être. La voix de l'hommeet les coups decirabine
'eur ont fait déserter cette zone L'aîné Jonathen a pénétré jusque-là. Quel-
ques éiéphans d'humeur insociable ont seuls persisté à garder leur ancien
poy* . où ris livrent des combats acharnés aux bètes fauves. Dans nos chasses
nous ne comptons que sur ces individus isolés dö la grande famille, espèce de
philosophes qui s'éloignent de la société. Les grands animaux ressemblent
aux ..rbres : quelques-uns. perdus en avant,annoncentJe troupeau ou la forêt.
Nuire Jémidar est donc allé rejoindre sa grandefamille, non pas vers l'ouest,
du coté decette crête grise, mais vers le nouveau domaine, ici, à l'est. A pré-
sent, jugeïde la douleur et de l'étonnement de notre éléphant, le favori de la
lieue miss Elniiua, lorsqu'il a vu arriver Neptunio son ancien ami, et les ser-
viteurs de la maison qu'il a flairés de loin et reconnus. Jémidarne pouvait pas,
en conscience, demeureravec les siens ; il ne voulait ni faire du mal aux chas-
seurs de la Floride, ni être tué par eux. -Suivez bien, sirEdward, leraisonne-
ment de la bête. Alors, Jémidar a pris un bon parti : il a quitté sa famille et sa

"montagne, et il s'est retiré à l'écart, de ce côté. Tout cela, par parenthèse,
n'annonce rien de bon pour Neptunio et nos éclaireurs. C'est la faute de M.
Willy qui, l'autre soir, a donné 1111 ordre au lieu d'un autre, dans une distrac-
tionqueje ne puis m'expliquer... Maintenant, me direz-vous, pourquoi Jémi-
dar s'est-il promené un jour et une nuit à la même place, au lieu de chercher
tjurlque abri dans ces rochers ou dausces bois? Cela s'explique encore. Un
éléphant n'agit qu'avec une idée. Jémidar a compris que tous les chasseurs
n'étaient pas avec Neptunio; il a été frappé surtout de l'absence de ses meil-
leurs amis, Willy etmiss Elmina, Il est donc venu se placer en évidence sur
la route de chasse en nous supposant, par malheur, plus d'intelligence que
nous n'en avons. La pauvre bête nous faisait, l'honneur de croire que nous le
reconnaîtrions de près, puisqu'elle nous reconnaissait de loin. En récompen-
se, Jémidar a reçu vos deux balles, sir Edward, et ce nVst que par miracle
qu'il a échappé à la carabine toujours mortelle de notre Willy... Sir Edward,
ce n'est pas tout, etvoici le plus essentiel pour nous. Jémidar, en emportant
Willy à la Floride, nous donne un avertissement. Il y a autour denous un dan-
ger extraordinaire; Neptunio et les éclaireurs ont déjà péri peut-être, ou s'ils
viventencore, ils ont besoin de notre assistance. SirEdward et vous, monsieur
de Gessin, si vous êtes remis de cette course brûlante, nous irons où noire de-
voir nous dit d'aller.—Allons î — dit sir Edward qui rechargeait sa carabine.— Allons ! — dit Lorédan. avec une voîxd'éeho.

Nizam se mit à la tète de la pelite troupe et se dirigea vers la montagne. Les
chasseurs suivirent leur guideau pas de course.

Un largeruban de sable séparait la végétation de la plaine, et la stérilité de
ïa montagne. Nizam reconnut quelques vestiges de pieds nus dans les endroits
abrités, mais il garda pour lui celte découverte.La montagnequi, vue de loin,
dissimnliiitseshorreurs, se révéla soudainement dans toute sa majesté sau-
vage. Les lignes déliées devinrent de profonds ravins ; les petites taches noi-
res se changèrent en précipices, les cailloux en blocs de Titans. U fallut gra-
vir ces énormes assises, qui ressemblaient aux ruines de l'escalier du ciel, au
milieu de l'éblouissan'e brume (issue par le soleil africain.

Les chasseurs n'avaientplus que trois rangs d'assises à franchir pourattein-
dre le sommet de la montagne, lorsqu'un fracas, inouï dans ces solitudes, re-
tentit avec imt\ prolongement sonore, entre dtixx horizons d'échos.— lis sont là ! s'écria Nizam.

Et il s'élança sur le plateau culminant avec l'agilité d'un chamois.
Du haut de celte pyramide naturelle, on découvrait une campagne où le

Créateursemblait avoirépuisé ses tableaux dedésolation et de grâce, de vie et

de mort. C'était un mélange de verdure vigoureuse, déroches insurgées, de
lacs éblouissans, de collines de fleurs, de montagnes à pic, de petitesrivières
perdues en cataractes dans des gouffres ténébreux. A l'est, deux montagnes,
violemment divisées par une convulsion volcanique, laissaient voir l'Océan
d'Arabie aux limites de l'horizon.

Slais ce ne fut pas cette ntiture prodigieuse qui étonna les chasseurs. Ce
paysage charmant et formidable n'obtint pas un seul regard, lesyeux de tous
se fixèrent sur un nuage do fumée qui s'élevait du milieu desroches, au pas
du versant septentrional. La plus vulgaire des choses de ce monde, un peu de
fumée, était un spectacle effrayant an centre de ces solitudes. Nizam et ses
chasseurs avaient compris ce signal rie détresse, et ils se penchaient sur l'a-
bîme de l'autre coté de la montagne gravie, pour découvrir, à travers gouf-
fres, ravins et précipices, l'avant-garde des chasseurs en péril. Une nouvelle
détonation d'arinesétait attendue au sommetde la montagne pour déterminer
sur un point précis la descente de Nizam. Jïais cedernier appel d'agonie ne
moulait pas des profondeurs de l'abîme: c'était comme le silence du navire
en détresse qui n'a plus décris à jeterau iivage,et qui sombre,après avoir tout
épuisé. ïl étailimprndeiit de quitter le sommet delà montagne, et de s'aven-
turer, à tâtons, sur les ruines colossales do l'escalier dunord ; car Nizam etses
chasseurs, unefois engagés dansles hasards de cette pente, n'avaient aucun
point de reconnaissance à consulter pour établir une direction salutaire. Après
les premiers |ias, essayés sur cette échelle en débris, tout allait disparaître, ar-
bres, plaines, horizons : les yeux, les mains et les pieds ne devaient plus ren-
contrer que les pics gigantesques des assises, sur cette horrible montagne
qu'un volcan lança autrefois vers le ciel et quiretourna connue une grêle de
blocs de granit. Et puis,lorsque les chances fatales, attachées àcette descente,
seraient trop lard reconnues, dans ce labyrinthe aérien de précipices, com-
ment remonter vers le sommet, par des sentiers d'abîmes? On s'exposait à dé-
couvrir la réalité matérielle de ces horribles rêves, où le désespoir n'a plus
d'issue etse débat convulsivement sous les voûtes d'un défilé debronze, qui
s'abaisse sur le front, étreint la poitrine, supprime le regard dansles veux, et
la respiration dans le cSur.

Nizam .sondait, d'un coup d'oeil perpendiculaire, les mystères de ces abîmes
où descréatnreshnmaiues étaientensevelie mortes ou vivantes; et quand le
dernier flocon de famée s'évanouit, H lui sembla fjtie le fil conducteur de ce
labyrinthe échappait à ses mains.

Sir Edward, de peur detroublerNizam dans ses méditations, s'étaitretiré à
l'écart, et dessinait un coin du paysage immense qui s'arrondissait autour
d'eux. Lorédan inclinait la tête sur le travail deson ami, mais ses regards,con-
trariant I 'attitude du Iront, traversaient vingt lieues de désert peurenvoyer une
penséeau bienheureux horizon de ses amours.

En dessinant, sir Edward échangeait, par intervalles, quelques parolesavec
Lorédan :— iVaimcz-vous pasà dessinerun paysage vierge. Lorédan?— Oui, Edward : mais ici, non.— Et pourquoi pas? L'atelier est beau et bien éclairé.Le paysage poseadmi-
rablcmcntct avec un calme quiprovoque le crayon. Pas un brin d'herbe ne
remue. Celte nature semble me sourire avec une pudeurvirginale, commeune
jeunefille qui voit faire son portrait pour la première fois.— Savez-vous, Edward, que Nizam me paraît bien soucieux?—Oh! ne vous mettez point en peine de Nizam: il s'échapperait de l'enfer....
Lorédan cette crêtegrise, dont Nizam nous parlait ce matin, est d'un superbe
effet d'horizon: elle se découpesi bien entre l'azurdoré du ciel et la verdure
des arbres !... J'ai choisi ce point de vue pour l'offrir à miss Elmina ; elle me
sau-agré de ce cadeau, j'ensuis sûr : c'est là que son intrépide père aposé les

colonnes d'Hercule du chasseur africain... Je veux aussi exposer ce paysage à I*
galerie nationale de Charing-Gross, avec cc titre : Ancien royaume des èU'
phans... Nous verrons ce qu'en dira Kcmhledans son Quarterly-Review.— Edward, mon ami,regardez Nizam; ilappuie son front sur sa main..- >'cherche uneidée—Lorédan,vous êtes un homme de peu de foi, comme dit la Bible. Ecoutez >
il ya en ce moment, dans les villes, des misérables bien riches, bien vêtu*
bien logés, bien nourris, qui commettent descrimes pour tuer le temps, de»
crimesanonymes etsavamment exécutés. Ce soir, ces hommes s'endormiront»
et un coup de foudre ne les écrasera pas la nuit'prochaine, ni demain, ni aprè-
demain. Voulez-vous queDieu nous traite plus sévèrement.etqu'il nous écras
se ici entre deux blocs de pierresou d'éléphans, nous quine faisons du mal i>
personne, et qui dépensons tant de pas et de sueurs pourapplaudirune page
inédite des Suvres de Dieu ?.. Rassurez-vous , Lorédan ; nous avons échappa
au feu, à l'eau, à la rivière, à la plaine: nous échapperonsà la montagne; nou*
sommes plus près du ciel cette fois, et le ciel viendra eu aide à ses voisins.

Une nouvelle décharge d'armesà feu retentit dansles abîmes , et Nizam
poussa un cri de joie. De larges flocons de fumée s'élevèrent avec lenteur, se
colorant d'iris et d'or aux rayons du soleil. Nizam, cette fois, nota d'un coup
d'Sil exact les énormes assises saillantes qui dérobaient sans doute, les chas'
seurs de Neptunio , et ne laissant monter que la fumée de leurs carabines paf
des crevasses noires semblables à des cheminées de Cyclopes, et lorsque l'in'
lelligent Indien eut posé pour ainsi dire vn jalonidéal sur chaque assise du
sentierabrupte qu'il allait deseendre, il assembla ses chasseurset leur dit :— Ecoutez-moi bien, mes compagnons. Je vais descendre le preinier;quand
vous me verrez arrivé sur ce rocher saillant, moitié à l'ombre, moitiéau soleil»
et après lequel on ne voit plus rien, si jefais ce signe avec la main, venez! un
de vous sedétachera et viendra me joindre; un second chasseur ne descendra
qu'après le même signe que lui fera le premier; ainsi pour le troisième,le qua'
trième, jusqu'au dernier de tous. Si les signes étaient suspendus, ce serait une
preuve que la descente serait reconnue impraticable , ou que le retour à ce
sommet serait impossible. Je recommande la plus grande prudence. Je sonde-
rai le terrain, etchacun de vous marchera dans mes pieds. Songeons que, là-
bas, d'autres compagnons nous appellent, et qu'ils se trouvent dans un péril
qui n'a pas de nom, puisqu'il m'est impossiblede le deviner.

Un murmure d'approbation accueillit les paroles de Nizam. Edward serra
son croquis de paysage et son desk avec le soin le plus minutieux, et s'avança
vers le chef de lâchasse:—Votre plan est bon, dit-il, mon brave Nizam; et je
vous ordonne de m'ordonner de deseendre après vous. Songez que jesuisAnglais, et que vous devez cette faveur à un compatriote.

Nizam fit un signerespectueux d'approbation.—Maintenant, Mizam, dites-moi, poursuivit sir Edward, il paraît que vous
n'avez jamais suivi ce chemin de précipices, dans vos chasses précédentes?
Permettez-moi cette observation : était-il bien nécessaire de monter jusqu'ici,
pour ne pas pouvoirensuite descendre là-bas?—Sir Edward, dit Nizam, cette montagne est notre chemin d'habitudepour
aller au lue des éléphans.Lorsque nous arrivons ici, nous nous dirigeons à
gauche, et nous descendons, par une pente assez facile, dans une vallée où,
nousfaisions autrefois de bonnes chasses. Aujourd'hui, nous sommes obligés
d'abandonner le sentier de gauche, parce que des coups de carabine nous ap-
pellent là-bas. ïlnous faudrait un jour de marche pour tourner la montagne,»
l'ouest, et arriver là-bas, comme ont fait Neptunio etnos éclaireurs; Mais le
péril est pressant; ilfaut tomber par la ligue la plus courte, et nous montrer ss
nos amis en péril.

[La suite à demain.)

u'aurait pas la même cause, et propose des mesures.pour interdire dorénavant
la construction de ces bâtimens auxquelson donne aujourd'hui une longueur
exagérée. »

POLITIQUE ÉTRANGÈRE.
On mandedeSt-l'élersbourgà la Gazette d'Augsbourg, que le

cabinet russe a déclaré s'unir étroitement aux vues du cabinet
de Vienne pour ce qui concerne lapolitique générale. Bien que
cette déclaralion s'étende à toutes les questions politiques, elle
parait principalement avoir été l'aile par rapporta la question
espagnole,'à l'égard de laquelle un autre cabinet allemand (la
Prusse) aurait,dans le dernier temps,montré quelque hésitation,
en paraissant moins disposée qu'autrefois à suivre la même li-
gne de conduite qu'autrefois, non pas que ce cabinet aurait agi
ainsi parce qu'il ne partage plus lesprincipes qui ont empêché
jusqu'à présent lescours conservatrices de reconnaître Isabelle
11, mais parce que la prédominance qu'exercent deuxpuissances
maritimes dans la Péninsule, aurait éveillé sa sollicitude et lui
mirait lait penser.que renouer desrelations politiques avec l'Es-
pagne serait un moyen de neutraliser l'influencede la France et
le l'Angleterre.

Affaires de Taïti.
Voici encore trois des pièces déposées aux archives de la

chambre des députés.
Le contre-amiral commandant-en-chef la station de France

dans l' Océan-Pacifique , à S. M. la reine Pomaré.
« Baie de Papeïti , frégate la Reine-Blanche,

le 4 novembre 1813.
» Madame,

«J'ai l'honneur de vous accuser réception de votre lettre en
date de ce jour, et je m'empresse d'y répondre.

»J'ai l'honneur d'informer Votre Majesté que l'on s'efforce
toujours ,et très-malheureusement , à lui inculquer des prin-
cipes faux et detous points centraires au droit des gens et aux
intérêts de Votre Majesté et de son peuple.

Du jouroù la reine Pomaré a signé la demande du protecto-
rat, de la France et le traité conclu avec moi le 9 septembre
\ 342, elle était irrévocablement engagée envers la France, et
n'avait plus, de ce moment, le légitime pouvoir de faire un acte
<!e souveraineté à l'égard des étrangers, puisqu'elleavaitaban-
donné la souveraineté extérienre désîles delà Société à S. M.
le roi des Français, et elle n'avait pas non plus le pouvoir d'ap-
porter le plus.petit cha.pgemeùt à l'état des choses existant au
moment du traité, jusqu'à ce que la réponse officielle de S. M.
Louis-Philippe fût connue.

» Tel est le droit des gens, telleest la vérité, tels sont lesprin-
cipes dont on ne peut s'écarter sans blesser la foi des traités.
Toute personne qui a pu dire le contraire à Votre Majesté a com-

mis un acte offensant pour le roi de France. C'est, en quelque
sorte, une véritable hostilité envers nous, et je dirai même en-
vers Votre Majesté, puisqu'on cherche à l'entraîner à faires des
ictes contraires à son honneur, puisque sa foi était engagée, et
;u'en persistant dans son refus, Votre Majesté s'expose a des

conséquences graves et à prolonger les maux de son peuple,
ilans l'intérêt duquel pourtant le protectorat a été fondé.

» Uien loin de vouloir empêcherVoire Majesté d'arborer un
signe de souveraineté qui fasse reconnaître sa royaie demeure,
j'ai été le premier à l'engager, par ma lettre d'hier, àme faire
.avoir son désir à cet égard. Q tolle me désigne la forme, les
couleurs du pavillon qu'elle veut prendre, et je suis prêt à le

■ (-connaître et à le saleur ; personne, plus que moi, n'a do res-
pect et de considération pour Votre Majesté.

n Mais que Votre Majesté sache bien, que je ne reconnaîtrai
limais un pavillon, qui a été pris depuis la signature du traité
ivecle roi desFrançais et créé sousl'influencedcpersonnes qui

étaient animées d'un espritd'hostilité à ce même traité et à la
France.

i "Dans le refus queje faisàcet égard il n' y a rien depersonnel
1 pour Votre Majesté ; et si elle veut bien réfléchir un instant,son
bon espritetsa haute intelligence luiferont voir queje ne puis
faireautrement. Que Votre Majesté, serendant à mes avis, salu-
taires pour eileet pour sou peuple, veuille seulement faire un
changement quelconque, substituer, par exemple, une couron-
ne d'étoiles d'orou d'étoiles blanches à la couronne massivoqui
est dans le pavillon actuel, et au même moment, et à l'heure
qu'elle mesignaleraje m'empresserai de lui rendre les honneurs
royaux.

» Puisse la divineProvidence porter la vérité dans l'esprit de
Votre Majesté, et lui faire comprendre enfin quels sont ses inté-
rêts et ceux de son peuple !

» Je suis avec un profond respect, de Votre Majesté, le très-
humble et très-obéissant serviteur,

Signé, A. dupetit-thouars.

La reine Pomaré à l'amiralDupetit-Thouars.
« Papeïti , 4 novembre 18t3.

n Amiral,
» J'ai reçu la lettre que vous m'avez écrite relativement au

pavillon.M.Carpegna m'a aussi rapporté tout ce quevous l'aviez
chargé de me dire.

» Je ne puis en aucune manière me rendre à la demande que
vous me faites d'amener mon pavillon; il porte l'emblème de
ma souveraineté.Tel est le motif pour lequel jetiens à le conser-
ver. En outre, le traité ne stipulerien à l'égard du pavillon.

» 'foule personne qui porterait atteinte à mon pavillon serait
coupable.

» Recevez, etc. Signé, Pomaré.
La reine Pomaré à l'amiralDupetit-Thouars.

« Papeïti, le 5 novembre 1843.
» Monsieur l'amiral,

» J'aireçu la leltre que vous m'avez écrite. Vous pensez que
jeme laisse guider par les conseils des personnes qui m'entou-
rent et qui ne sont point favorables aux projets de la France,
nie dites-vous, et qui pourraient môme atlirer de grands mal-
heurs Sûr ma personne et sur mon peuple. Vous vous trompez
entièrement ; j'agisd'aprèsma propre impulsion. Quant au pa-
villon que j'ai adopté, s'il porte une couronne, c'est parce que
j'ai désiré qu'il en fût ainsi, et quecet emblèmerappelle celui
de ma souveraineté: tel est le motif pour lequel je désire le
conserver.

» Je désire voir mon pavillon flotter comme par le passé, sans
que nul changement, y soit apporté. Rien n'est stipulé à cet
égard dans le traité ; aussi ne dois-je avoir aucune crainte. Le
seul motif qui m'ait engagée adonner ma signature, le 9 sep-
tembre 13-42, était la crainte d'exposer mon peuple à quelque
malheur.

» Recevez, etc. Signépojiaré. "
La chambre des députésa terminé la discussion de l'affaire de

Taïti. Il paraît que l'opposition n'avait pas tardé d'abord de re-
gagner le terrain quele discours de M. Guizot lui avait fait per
dre. M. Bidault a expliqué les faits d'une touteautre façon que
M. le ministre des affaires étrangères, et l'intervention de M.
l'amiral Mackau na pu atténuer l'effet de ses paroles. Mais ce
qu'il y a surtout degrave.c'est queM.Diifaure a épousé la cause
de l'opposition et qu'en enlevant au cabinet l'appoint des voix
dont i} dispose, il a compromis la majorité ministérielle,

A la fin de la séance du 29 février, M. Ducos a proposé que « la
chambre, sans approuver la conduite du cabinet, passât à l'ordre
dujour. » M. Guizot a fait les plus grandsefforts pour parvenir à
écarter le vote dans cette séance ; il a réussi, etdans la séance
du lf mars toute la discussion, à laquelle ont .successivement
pris part MM.Ducos, Guizot, d'Angeville, Mermilliod,Sebastiani,
Aylliesetde Gasparin, a porté sur l'ordre du jour motivé, pro-
posé par M. Ducos.

M. Guizot agagné sa cause. Après avoir entendu de nouvel
explications données par lui, et malgré l'intervention de i ■

Thiers, la chambre des députés arejeté la motion de M.Ducos
la majorité de-46 voix. . .

Vingt membres avaient réclamé le scrutin secret. Le nom
des votans était de 420, majorité absolue, 211, boules blanc»6'
pour la proposition 187 ; boules noires 233.

La question ministérielleavait été, cette fois, nettement p°
sée par l'opposition ; nettement acceptée parle cabinet, elle
été nettement résolue par la majorité. La chambre n'a pas vo
lu renverser le ministère ; elle a voulu se tenir au-dessusdetu
tes ces petites rivalités de personnes qui n'intéressent que me'
diocrement la France.

Voici ce que ditàcesujetXa Presse : La majoriténe veutp'l
faire que ses propres affaires. Un ministère existe; elle ne cro'
pas qu'il soit parfait, elle ne croitpas qu'il soit infaillible ; m!"*
elle croit que le ministère qui prendrait sa place, ne serait n

plus infaillible, ni plus parfait ; elle croitque, quel qu'il fû'. >
Neréunirait pas dans son sein des hommes dun talent pi vs éle-
vé, et donnant des garanties de capacité plus grande.Ellelesou-
tient sans illusions, et c'est parce qu'elle le soutient ainsi, g" 'dure plus de trois ans et qu'il peut durer très-longtemps encOi'e'

qu'ila triomphé de toutes les attaques, de toutes les manoeuvre5'

et qu'il a survécu même à ses fautes !

Voici le discours prononcé parM. Guizot :
Messieurs, la question a pris, à la fin de la séance d'hier et

aujourd'hui, un tour bien différend de celui qu'elle avait fl'1'

bord paru avoir. Ce n'est plus seulement contre la forme etl'of'
portunité de la résolution du gouvernement duroi qu'on s'él«'
vo, c'est le fond même de cette résolution qu'on attaque. N<' uS
aurions dû approuver au lieu de désapprouver ce qu'a fait 11

l'amiral Dupetit-Thouars. Plusieurs honorables membres ""dit que ce qu'il a fait, il avait ou le droit de le faire, et qu'il!'
avait été obligé par la nécessité.

Il y a donc ici une question de droit en même temps qu'un*
question de nécessité. C'est sur l'une et sur l'autre que je veU*
retenir quelques momëns encore l'attention de la chambre.

On a dit que M. l'amiral Dupetit-Thouars avait eu le droitde
faire ce qu'il a fait, parce qu'il y avait eu, à Taïti même violatio"
du traité, et que cette violation nous autorisait à n'en pas ten' 1'

complede notre côté.
Messieurs, jene pense pas qu'il y ait en violation du traité. *aucune époque, la reine Pomaré na refusé d'exécuter le tra 1'

té ; elle a toujours protesté qu'elle était prête à l'exécuter ; ton'
en s'en plaignant, tonton ledéplnrniit, tout en déclarantqu'ellt'
ne l'avait pas conclu de son plein gré, elle n'a jamais refusé 'Ic
l'exécuter; les difficultés, les entraves qu'elle a essayé d'y aj>'
porter, les objections qu'elle a essayé d'élever partout ne l'on 1
jamaisempêchée d'en accepter l'exécution.

J'ajoute que la violation n'est pas venue non plus d'une antre
source. J'ai été le premier à dire à cette tribuneque de très-
mauvais conseils avaient été donnés à la reine Pomaré, que de
mauvaises influences avaient été exercées auprès d'elle pour 1"
détourner de l'exécution sincère et loyale du traité. Mais je m"
hâte défaire une distinction très-importante qu'on na pas faite-
Quand on a parle do ces influences , do ces conseils , de ces me-
nées, on a dit, d'une manière générale : l'Angleterre a con-
seillé la reine, l'Angleterre l'a poussée à ceci. C'est un mau-
vais langage, messieurs , un langage inexact ; il y a eu des An-
glais , des missionnaires, des agens qui ont , en effet , essaye
d'agiren ce sens. Le gouvernement anglais , non seulement i'o
l'a jamais fait , mais il a fait le contraire. Il nous a non seule-
ment déclaré , à nous, qu'il n'apportait et ne voulait apporter
aucun obstacle à l'exécution du traité et à l'accomplissement
duprotectorat ; il l'a déclaré à ses agens ; il a donné à sa mari-
ne des instructions en conséquence.



Les instructions sont arrivées tard; elles n'ont pas suffi à. evenir toutes les menées, tous les embarras dont nous avons
?ar|e ; elles ont cependant commencé à les arrêter, et j'aiasseze confiance dans la loyauté, dans la sincérité, dans le sérieux

v gouvernement avec lequel nous traitons, pour être sûr que
sans aucune provocation de notre part, il fora ce

Hu d faudra pour que sa loyauté domine à Taïti comme à Lon-res, pour que ses agens, de quelque nature qu'ils soient, ma-
.lnsouantres,n'apportentaucun obstacle à l'établissement, à la
Uree tranquilleetrégulièred'unrégime quelui-mèmeil a recon-
'■ J'ai cette confiance, et j'espère fermement qu'elle ne sera

°? s trompée. Il n'y a doncpas eu ,je n'hésite pas à l'affirmer,
«luc la part de Taïti, ni delà part de l'Angleterre, ce qu'on au-
""t le droit d'appeler une violation du traité, et ce qui nous
"nnarait, à nous, le droit correspondant.
Le traité subsistait donc obligatoire pour tout le monde ,

""bgatoire pour l'amiral Dupetit-Thouars, représentant de la
rauce, au moment où il est arrivé à Taïti, comme pour la reine
onaarè elle-même. V a-t-il eu une nécessité, une de ces né-. essités, jele répète, pressantes, impérieuses, un de ces grands

"terêts de l'état, un de ces périls imminens devant lesquels un
dévoué et hardi doit engager pleinement sa responsa-

bilité.

'" Pst impossible de reconnaître une nécessité pareille. Per-
ettez-mio île retrancher toute exagération des paroles , toute

des apparences. Il n'y a eu aucun péril, aucune
"ïipultè réelle, aucune difficulté matérielle pour l'amiral Du-

! etit-Thouars , à se renfermer purement et simplement dans
exècution du traité et l'établissement du protectorat. On vous

e disait tout-à-I'heure; cela ne lui était pas plus difficile, n'exi-
geait pas fjg sa part p] us d'efforts que la dépossession de la reine

°maré.l| avait parfaitement le choix entre lespartis à prendre;
i,u ctine résistance ne lui était opposée ni de la part des naturels,

1 de 'a part des forces anglaises qui stationnaient dans la rade ;
' uçune. On no peut donc pas dire qu'il y ait eu nécessité ; et ,
Puisqu'on a tant parlé de celte misérable question du pavillon,
11 eiait-il pas aussi facile à l'amiral Dupetit-Thouars d'envoyer"ler lepavillon qui lechoquait. et d'en mettre un autre à laplace,n laissant la reine Pomaré en possession de son territoire, que1,6 <a déposséder elle-même?

Il n'y avait donc, messieurs, sérieusement parlant, ni néoes-
s"é. ni droit.

On a parlé de l'honneur national, de notrepavillon, du devoirpour le gouvernement du roi de soutenir, d'appuyer, découvrir
Partout de sa protection les hommes courageux et dévouésqui,
' ~>ooo, à 4,000 lieues de leur pays, seuls, sur leur vaisseau qui
, l 'a [>atrie, se dévouent aux intérêts de la grande patrie dontIls «ont si loin.

■messieurs, je ne connais pas de spectacle plus triste quecelui
s ,('èes justes, des sentimens nobles mis au service de l'erreur,servant a -""■ cic pusse-port a 1 erreur.. utesles idées qui vous ont été noblement et fermement ex-

' !nees àco sujet, qui de nous ne les partage, qui de nous ne les
' i prouve? Tous lessentimens qu'on a fait valoirici sontdansno-

Coeur, aussi bien que dans le cSur des honorablespréopinans
'i nousvoulons tous que l'appui, que la protection de la patrie

'c°tnpagne partout nos marins; nous croyons tous quenous leur
proleetion, force et reconnaissance pour les services

|1' 1 ils nous renden t. Mais, à côté de ce point devue, à côté de ces
j^^fsqui nous touchent tous, pourquoi ne pas parler desautres?
* 5' a-t-il pas un autre aspect de la question ? Pendant que nos
""arins portent la patrie sur nos vaisseaux à 4,000 lieues, est-ce3'i il ne reste pas ici la grandepatrie ? est-ce qu'il n'y a pas des
'ntérêts généraux engagés dans leur conduite, dans leursactes?
est-ce qu'il n'y a pas ici 35 millions de Francais sur qui un seul
actedece marin, qui vogue à 4,000 lieues de son pays, peutexercer une influence décisive ? est-ce qu'il ne peut pas dispo-ser un moment, par un seul acte, delà destinée du pays, de laPaix et de la guerre, du bonheur et du malheur de ces 35 mil-'ions d'hommes ?

Pourquoi voulez-vous donc que le gouvernement, dont lede-
v<) >r est de songer à tout, de tenir compte de tout, pourquoiVou-lez-vous que le gouvernement ne se préoccupe pas aussi de
00 grand, de ce bien plus grand côté de la question ? Pourquoi
"c votilez-vons pas qu'il exige, je me sers à dessein du mot,
"îu 'I exige de ces marins, qui portent partout la patrie et sont
Partout protégés par elle, qu'il exige d'eux une obéissance
*°'nplèteaux ordres que la patrie leur a donnés par l'organe des°n gouvernement?

"ourquoi ne voulez-vous pas qu'il veille sur les intérêts dont
s marins disposent et décident comme sur leurs propres inté-rotsàeu?x

ne disons pas autre chose ; nous ne demandonspas autre. ose; nous voulons seulement que les ordres du gouvernement,e 'a patrie soientexécutés partout; nous voulons que sa pru-dence, que sa sagesse, que sa politique aillentpartout àla suitee Ces marins, en même temps que leur dévouement et leur<-°Uraa'i.
Y "*»à les limites dans lesquelles nous renfermons la question.
i OOfi pourq»oi nous pensons qu'on a tort, qu'on a grand tort à
' vu Heues de son pays, de sortir des instructions qu'on a re-

V ej et de prendre à son compte cette responsabilité des desti-

c^ es Politiques du pays qui n'appartient qu'au gouvernement

rai "
*nt * ' nonneHr français, savez-vous en quoi, et jerépéte-

Q
l 'ci les paroles que disait tout à l'heure l'honorable M. de

j sparin, savez-vousen quoi surtoutréside l'honneurfrançais?
's la fo i nux engagemens, aux paroles données, dans le res-

e ' des traités, dans la considération qui s'attache au nom
v ..Cais- Voilà surtout en quoi l'honneur français consiste;. a celui que tout le monde est chargé de garder, marin, lé-

s,Uer etsoidat-
J !lr 'e pavillon, permettez-moi un mot.

dans i°nneur dupavillon français n'a pas été un instant engagé
Pas su? "C'liestion i le pavillon français, le pavillon tricolore n'a

ji '" Ur> instant d'abaissementni d'injures,
i,] j a ~ G'fai autant dcccpavillon mixte quela France avait éta-
stir IV 'lo P:<vi"on du protectorat est toujours resté flottant
ro)ir' 'lp

> toujours; il na jamaisété abaissé ;la reine na jamais
îilj >S<i e'e laisser subsister. La question s'est uniquement éla-
ell ('nîrec'eux pavillons personnels : l'un que la reine voulait
j', -">eme, l'autre que l'amiral voulait lui imposer. Ni l'un ni

■ tre n'est français. Nulle question n'a été engagée ni sur le
'■-' V)Hon français, ni sur le pavillon du protectorat. En aucun

cas, aucun pavillon, dont l'honneur nous intéresse directement,
ne s'est trouvé compromis.

Il faut donc, permettez-moi de le dire, écarter toutes ces con-
sidérations qui netouchent en rien au fond de la question.

J'arrive à uneconsidération plus puissante, à mon avis, plus
décisive,quel'honorable M.Mermillioda indiquée tout à l'heu-
re, et qui est plus grave qu'il ne l'a lui-même indiqué.

On a beaucoup dit que c'était ici une question anglaise, que
l'Angletterreet laFrance se combattaient-là,sedisptitaient l'in-
fluence dans les mers du sud.

Il y a quelque chose de vrai. L'avènement de la France dans
les mers du sud, son établisement ont été en effet regardés avec
un Sil de sollicitude, et peut-être de quelquejalousie.

Mais il y a là quelque chose deplus grave. Ne vous y trom-
pez pas : la force la plus vive, la plus active qui réside aujour-
d'hui dans l'Océanie, c'est la force religieuse; c'est la force
religieuse qui est le plus puissant principe de développement
quel'Europe ait porté dans cette partie du monde.

Et quand je dis la force religieuse, je ne dis pas seulement la
force religieuse protestante, je dis aussi la force religieuse ca-
tholique. Ces archipels sont couverts de missionnaires catholi-
ques en même temps que de missionnairesprotestans.

On a parlé plusieurs fois , dans cette discussion , de mission-
naires anglaisrésidant à Taïti , et nous leur avons promis , ga-
ranti , et nous devions leur permettre et leur garantir liberté,
protection , sécurité ; nous l'avons fait ; et jen'hésite pas à dire
que le gouvernement anglais a pleine confiance dans notre
parole.

Mais cette parole, que nous avons donnée, nous avons à la de-
mander aussi pour nous. A la Nouvelle-Zélande, par exemple,
ce sont des missionnaires catholiques qui ont pénétré les pre-
miers, qui se sont établis ; c'est un évèque français qui est à la
tête des missions, avec beaucoup d'activité et de succès.

Déjà plus de vingt mille naturels ont été convertis au catho-
licisme, dans la Nouvelle-Zélande ; ils sont sous l'autorité an-
glaise. Nous avons besoin qu'ils soient protégés, soutenus.qu'ils
jouissent là de la liberté, de la même liberté, de la même sé-
curité quenous garantissons aux missionnaires anglais à Taïti.

Partout, messieurs, dans cette Ocèanie, dans tous ces archi-
pels, la religion catholique et la religion protestante sont à côté
l'une de l'autre: toutes deux se propagent en même temps; l'une
et l'autre sincères, convaincues, ardentes; l'une et l'autre fai-
sant desprosélytes ; qui dans leur naturel inculte, irréfléchi,
sauvage, deviennent bien vite ardens et fanatiques.

Croyez-vous, messieurs, qu'il soit facile de maintenir, dans
ce travail commun et simultané de deux grandes croyances
religieuses qui se répandent sur un nouveau monde, l'ordre,
l'harmonie, la paix; croyez-vous qu'il ne soit pas bien facile
que la lutte, l'hostilité, la guerre sortent d'un pareil mouve-
ment ?

C'est un beau spectacle que celui queces missions donnent
en ce moment, travaillant paisiblemeut, à côté l'une de l'autre,
librement et charitablement,àla propagation de la foi chrétien-
ne. C'estun beau spectacle, c'est un spectacle difficile, délicat,
périlleux, qui nepeut durer qu'à la condition qu'il sera proté-
gé par la bonne intelligence, par l'harmonie des deux grands
gouvernemens au nom desquels ces missions s'exercent.

Le jour où entre ces deux grands gouvernemens la bonne in-
telligence aura cessé, où l'harmonie aura disparu; le jour oùla
dissidencepolitique viendrase placera côté de larivalité reli-
gieuse, ne vous y trompez pas, messieurs, du milieu de cet océan
il sortira des tempêtes; il sortira de ces missions religieuses,
catholique et protestante, il sortira de ces populations sauvages
dont elles sesont emparées, des principes de querelles, de dis-
corde, des causes de guerrequetoute la sagesse de notre conti-
nent aura grand'peine à contenir.

Messieurs, si vous voulez quecette Suvre solennelle et que,
pour mon compte, je trouve aussi salutaire que belle, si vous
voulez qu'elle roussisse, qu'elle continue, appliquez-vous à
maintenir, entre les deux grands gouvernemens dont il s'agit,
la bonne intelligence et l'harmonie. Et lorsque ces deux gou-
vernemens sont d'accord sur ce point-là, lorsqu'ils se promet-
tent l'un à l'autre, lorsqu'ils se donnent effectivement l'un à
l'autre, dans les contrées dont je parle, toutes les libertés, tou-
tes les garanties dont l'Suvre que jerappelle a besoin,ne souffrez
pas qu'il dépende de la volonté d'unhomme, d'unmarin, quel-
quehonorable, quelque courageux, quelque dévoué à son pays
qu'il soit (et ce n'est pas moi qui refuserai à M. l'amiral Du-
petit-Ihouars aucun de ces mérites); ne souffrez pas, dis-je,
qu'il dépende de la volonté d'un seul homme de venir troubler
une pareille Suvre, devenir détruire un pareil spectacle, et
rompre, entre les deux grands pays qui le donnent, la bonne
intelligence et l'harmonie dont son succès et sa durée dépen-
dent.

Voilà la question, voilà, permettez-moi de le dire, les grands
côtés politiques de la question.

J'arriveà la proposition de l'honorable M. Ducos et à toute
proposition analogue.

Messieurs, nous ne demandons point à la chambre l'appro-
bation formelle et explicitede ce quenous avons fait; nousl'a-
vons fait sous notre responsabilité ; nous en venons dire les
motifs à la chambre; chacun de nous reste dans son droit, dans
sa situation. C'est un acte qui commence; l'avenir montrera si
nous avons eu pleinement raison de l'accomplir; nous restons
dans notre responsabilité, la chambre reste dans son droit
d'examen et de critique; nous ne demandonsrien deplus.

Mais voici ce qu'on vous demande : on vous demande deblâ-
mer ce que nous avons fait, et de fie blâmer d'une manière obs-
cure, détournée, passez-moi le mot, hypocrite. Nous ne deman-
dons, nous, aucune approbation.

Quant à moi, je dis nettement le sens que j'attache à la
propositron de M. Ducos, le sens que nous y attachons mes
collègueset moi. C'est un blâme détourné, implicite, indirect;
nous ne pouvons ni ne voulons l'accepter.

Nous entendons pratiquer notrepolitique, à Taïti comme ail-
leurs, sous notre complète responsabilité et sans en éviter en
aucune façon la discussion.Nous n'entendonspasaccepter notre
responsabilité dans une situation affaiblie, énervée et con-
damnée.

Ou nous aurons l'honneur de siéger sur ces bancs sans avoir
reçu de la chambre une de ces censures indirectes qui énervent
le pouvoir, ou nous ne continuerons pas d'y siéger.

Bourse d'Amsterdam, du 2 mars.
L'aspect des fonds hollandais était aujourd'hui en général moins ferme.

Bais par contre , les fonds espagnols étaient très-voulus et des achatsasseï
considérables se sonteffectués dansces fonds, on disait qu'un courrieravait
apporté la nouvelle d'une hausse qu'ils auraient éprouvée à la bourse de
Londres. Les portugais étaient également plus fermes.

L'aspect en Améric. et Grecs continue d'êtrefort agréable.
Cours de l'argent :prêt à garantie 2* à3% ; prol.3J. %, escompte 2j-°/ 0.
Derniers prix à 5 heures: %\ °/0 55j; Holl. 5% 100$ à r\ ; Société do

Commerce 141| ; Ardoins 22/,.
SOCIÉTÉ DES EFFETS PUBLICS , A QUATRE HEURES ET DEMIE.

Amsterdam, dimanche 3 mars.
Quelques ventes qui se sont opéréesaujourd'hui en intégrales ont de nou-

veaureprimé le cours de ce fonds de ,*, p. c. On disait que différentes péti-
tions avaient été adressées à la première chambre desEtats-Généraux pour la
prier de ne point adopter la loi sur l'impôt. Les transactions dans ce fonds
étaienttrès-animées.

Les fonds espagnols ne se sont pas maintenus à leur dernière hausse.2|% 55r\ , i, r\ ; Holl. 5 % IOOi ; Société de Commerce 141, Ard.21 è.22' (Handclsbl.)

EXTERIEUR.
AUTRICHE.

Vienne, 21 février. La grave maladie du roi de Suède occupe
particulièrement la basse classe denotre population. C'est qu'à
son nom se rattache une émeute populaire qu'il a soulevée en
1797, lorsqu'il était ici ambassadeur de la république fran-
çaise; c'est la seule dont le souvenir se soitperpétué dans tous
les faubourgs de cette capitale. On sait que Bernadotte avait fait
arborer un grand drapeau tricolore sur son palais. Le peuple
fut outré de cette audace, et, en moins de deux heures, les fau-
bourgs se remplirent de patriotes qui entrèrent de force dans
l'hôtel de l'ambassadeur et arrachèrent le drapeau. Peu de per-
sonnes ignorent sans doute de quelle manière Bernadotte fut
alors soustrait à une mort certaine. Son libérateur fut l'empe-
reur François, qui se fraya un passage à travers la multitude, et
entra dans l'hôtel de l'ambassadeur. A la vue de son souverain,
lepeuple fit retentir l'air de cris d'enthousiasme, et l'on eut
le temps de sauver Bernadotte. L'émeute fut calmée sur-le-
champ.

Que les temps sont changés! Le turbulentrépublicain d'a-
lors termine sa carrière comme le plus sage desrois, admiré de
son peuple et de l'Europe, et le mot d'un philosophe célèbre
■ pour être un bon et grand monarque, il faut avoir été élevé à
l'école de la république» s'est confirmé d'une manière écla-
tante dans la personne dece souverain. Le roi Charles Jean XIV
est grand'eroix pc l'ordre de Marie-Thérèse; l'empereur Fran-
çois lvi passa lui-même autour dv cou cette décoration sur le
champ de bataille de Leipsig en l'embrassant et en lvi disant :
«Mon cousin, nous sommes de vieilles connaissances. » L'em-
pereur François avait une profonde estime pour ce prince.

GRÈCE.
Muiucn, 22 février. Le contenu de toutes les lettres qui sont

arrivées d'Athènes hier (en date du 9 février,) avec ledernier
paquebot n'est point satisfaisant. La formation d'un nouveau
ministère échouait constamment contre les cabales de Metaxas;
Kolettis se refusait de plus en plus sérieusement à exercer une
influence sur l'administration en se chargeant d'unportefeuil-
le; Maurokordatos perdait, comme on dit, en popularité. La
nomination de ce dernier pour être ministre conduirait infailli-
blement à l'extrême ; cela est d'autant plus certain, qu'on attri-
buait généralementà son influence et aux moyens de son parti,
l'impossibilité d'arriver à une résolution définitive touchant
l'admission aux droits de citoyen de ceux qui ne sontpoint in-
digènes ou dont la langue est étrangère, malgré de longs et ora-
geux débats sur ce sujet. Lorsqu'on manque de toutes ressour-
ces pécuniaires, lorsque la nation elle-même et sesreprésen-
tai sont divisés en une infinité de partis qui se font la guerre
et menacent d'une dissolution générale, un homme même doué
de talent et decaractère aura peine à se soutenir à la tête d'un
ministère.

Le mouvement du commerce dans l'intérieur, qui, à une
époque assez récente, avait considérablement répris, se trou-
vait dernièrement dans un tel état de stagnation, et tout posses-
seur d'argent comptant le retenait si fortement, qu'à cet égard,
il règne un besoin extrême. Qu'on ajoute à cela un hiver d'une
rigueur tout-à-fait insolite. La nature, écrit un correspondant,
semble vouloir, par de violens orages et sur terre etsur nier ,
lutter d'efforts avec les orages politiques. Tant que Kalergis ne
sera pas délaissé du gouvernement, c'est-à-dire, tant qu'il re-
cevra de quoi payer ses soldats, autant il demeurera fidèle au
gouvernement, et les troupes à lui-même. Mais où prendre l'ar-
gent à une époque où il y en a tant d'autres qui veulent être
payés ?

M. Mavrocordato a donné sa démission des fonctions de mi-
nistre plénipotentiaire près le Sultan Abdul-Medjid, par suite
d'uneétrange réforme faite à son insu dans le hautpersonnel de
cette mission par M. Jeprésident du conseil, ministre desaffaires
étrangères.

ITALIE.
Tubin, 16 février. On mande de Gènes queles tentatives faites

dans le but d'engager lebey de Tunis à retirer la défense rela-
tive à l'exportation du blé , ont échoué denouveau. En atten-
dant, notre flotte va se réunir à Cagliari ; on croit qu'elle fera
voile pour l'Afrique au commencement de mars, à moins qu'il
n'arriveun contre-ordre. M. le chevalier Mamelli a été nommé
au commandement en chef de la flotte en remplacement de M.
Courtois. On dit que la plupart des vaisseaux de guerre destinés
à l'expédition sont dans un assez mauvais état.

SUISSE.
Baie-Campagne. Le landrath de ce canton vient de refuser la

naturalisationdemandée au nom du poète Herwegh,attendu que
les papiers qui luiont été soumis n'étaient pas en règle. C'estle
gouvernement wurtembergeois qui n'a pas voulu délivrer les
papiers nécessaires, d'où l'on conclut, non sans raison, qu'il
tient à conserver son ressortissant.

PRUSSE.
Berlin , 25 frévier. Les mois passés c'était le chemin defer

rhénan qui attirait surtout l'attenion de nos hommes d'état et
des spéculateurs; mais depuis peuil s'estopéré un revirement ere
faveur de la ligne de DusseldorfàElberfeld. On doit l'attribuer



à l'arrivée en cette ville de députations qui viennent solliciter
la concessien des voies eu projet d'Elberfeld à Dortmund, de
Dusseldorf à Hasselt d'une part, et à Arnhem de l'autre. Il est
incontestable que l'établissement de ces trois lignes exercerait
la plus heureuse influence sur le chemin de fer de Dusseldorf à
Elberfeld ; mais à en juger par des renseignemens que nous te-
nons de très-bonne source, le gouvernementprussien n'estguè-
redisposé à consentir la construction-d'un ruil-way de Dussel-
dorfà Sittard. La loi de 1842sur les chemins defer prouve, que
le ministère n'est pus d'avis de favoriser une ligne deparallèle à
celle du Uhin, et que, sans aucun doute , lui ferait une concur-
rence redoutable.

Du reste, la'ligne de Dusseldorf n'a pas besoin d'être favori-
sée aux dépens d'un rail-way voisin ; car elle a par elle-même
un bel avenir. Le prolongement du chemin de fer d'Amsterdam
à Arnhem et son ralliement à la ligne prussienne est un fait
d'une portée immense. La Prusse et la Hollande ont ouvert des
négociations, par suite desquelles une société déjà formée
obtiendra probablement la concession d'un embranchementen-
tre Arnhem et Dusseldorf. De cette façon, l'Allemagne sera
mise en communication directe avec les ports de inerdela Hol-
lande, donton pourra se promettre d'heureuses suites.— On écrit de la même ville : "ïl y a quelque temps, on s'entretenait des démarches actives
que les agens anglais ont faites lors de la dernière conférence
du Zollverein, afin d'empêcher toute augmentation de droit sur
les marchandises anglaises. Maintenant, les journaux anglais
nous apprennent que les négocians de la ville de Glasgow ont
envoyé une adresse à sir Robert Peel tendant à le prier d'inter-
venirauprès les états du Zollverein pour que les droits sur le fer
et le coton anglais ne fussent pas augmentés.Lepremier ministre
leur a répondu que legouvernement britannique avait déjà fait
toutes les démarches que l'on puisse faire, sans blesser une
puissance amie indépendante. On ajoute même que l'on n'a
épargné à cette occasion à faire valoir tout ce qui pouvait avoir
quelque influence sur la Prusse. Cette dernière y aurait fait
une réponse très-décisive, en disant que les mesures à prendre
à cet effet , dépendaient uniquement des besoin de l'industrie
des états de l'union douanière.— S. M. le roi n'a pas quitté la chambre depuis quelques
jours pour cause d'indisposition, mais il paraît qu'on n'émet-
tra [ioint de bulletins.

On assure que S. M. a eu un accès derougeole, semblable à
celui qu'a eu la reine, mais plus léger encore, et qu'il sera dans
peu tout-à-fait rétabli

ANGLETERRE.
Londres 29 février. La question de la réduction de l'intérêt

surle.3 1/2 d. occupe vivement les spéculateurs et les porteurs
de ces titres. Les opinions sont divisées sur la probabilité de
cette mesure. On dit qu'elle ne sera pas présentée au parlement
dans cette session ; d'autres disent qu'elle aura lieu, mais que
la réduction proposée ne sera que d'un quart. Les fréquentes
entrevues du chancelier de l'échiquier avec le gouverneur de
la banque d'Angleterre ne doivent pas être étrangères à cette
importantequestion. Unjournal anglais dit pouvoir assurer que
le gouvernement demandera aux chambres un prolongation de
la loi sur Yincome-tax, mais que d'un autre côté il abandon-
nerait le projet de réduction de rente du 3 J- p. c.— On écrit dé Portsmouth, le 28 février : Le nouveau vais-
seau de 90, VAlbion, doit se rendre à Lisbonne pour stationner
dans le Tage etprotégerau besoin les intérêts anglais si les trou-
bles du Portugal prenaient plus de gravité.

La frégate 'de 50, YAmérique, a été mise en commission sa-
medi à Devonport ; elleaura à son bord lepavillon du succes-
seur du contre-amiral Thomas dans le commandement de nos
forces navales dans l'Océanpacifique; le capitaine JohnGordon,
frère du comte d'Aberdeen, doitcommander cette frégate.

La frégate de 50, Vindictive, qui devaitrevenir en Angle-
terre, est retenue dans l'Océan pacifique par suite des actes de
l'amiral français à l'égard desîles de la Société.

A la date du 2-i octobre, le contre-amiral Thomas était à
Valparaiso.

Du \" mars. La reineet le prince Albert arriveront demain
dans l'après-midi au palais de Buekingham.— La chambre des lords n'a eu hier qu'une fort courteséan-
ce; elle ne s'est occupée d'aucun objet important. A la cham-
bre des communes une motion présentée par le colonel Raw-
don , à l'effet d'exprimer un blâme direct sur la conduite du
gouvernement d'lrlande à l'occasion de la proclamation rela-
tive au meeting deClontaf , a été rejetée par 90 voix contre 62.
Le resto de la séance a été employé à la discussion de projets
d'intérêt purement local.

ESPAGNE.
Madrid, le 24 février. On s'attend à chaque instant à recevoir

!a nouvelle de la reddition d'Alicante et de Carthagèjie, serrées
de très-près. La révolte n'a pas trouvé desympathies, et le mou-
vement insurrectionnel est concentré dans ces places.— Le décret d'organisation du conseil-d'élat n'attend, pour
paraître officiellement, que la reddition des deux places blo-
quées. Le gouvernementa, dit-on, le projet de procéder aussi
après la pacification opérée, à une nouvelle division territoria-

'ie. Les préfectures provinciales seraient organisées à l'instar
des préfectures et sous-préfectures en France.

L'armée doit subir aussi une grande modification; l'année
active sera renforcée de quelques bataillons de ligne, ce qui
n'empêchera pas de réduire de 2-iO millions de réaux le budget
de la guerre. Le ministre de la guerre et les autres membres du
conseil ont déjà approuvé ces projets de réduction.

Deux lignes télégraphiques doivent êtreétablies, la première
d'lrun à Cadix, et la deuxième de l'Océan à la Méditerranée,
c'est-à-dire, de la Corogneà Barcelone.—Le Heraldo du 24 févier félicite sincèrement le gouverne-
ment d'avoir rétabli le tribunal de la Rote et de s'être occupé
des intérêts spirituels de l'Espagne ; il conserve l'espoir que les
différends de la Péninsule avec le Saint-Siège seront bientôt
aplanis.— Le ministre des finances vient de faire publier dans la
Gazettede cejour, le décret relatif à l'affermage du tabac. De-

■ puis longtemps on s'occupait de cette grandeaffaire , pour la-
-queilc plusieurs compagnies nationales et étrangères se sont
liForôrées dans le but de- traiter directement avec legouverne-
, faent cru d'endevenir adpidJL«iitLres si on le jnettait aux enchè-

re*. L'exposé des moimjlwiffffijMSles contrats en général des

renseignemens fort utiles et indique la pensée dominante du
ministre, de donner au crédit de l'Espagne à l'étranger toute
l'extensionpossible.

Les principales conditions de cette adjudication sont :
1° Que la ferme du tabac sera adjugée pendant dix années

consécutives à partir du ler1 er mai de cette année.
2° Que la compagnie adjudicataire payera 75 millions par an

au trésor sans aucune réduction et fera une avancede 50 mil-
lions remboursables dans les cinq dernières années du contrat.

3° Que l'un desprincipaux motifs du gouvernement en fai-
sant ce contrat étant d'assurer solennellement le paiement des
intérêts du 3 p.c. , tout le produit de cette entreprise devra
être versé par les contractans dans la caisse d'amortissement,
afin d'éviter que les fonds ne soient distraits de leur destination
unique. Le gouvernement s'oblige à ne rien changer à ces dis-
positions et le directeur delà caisse d'amortissement est per-
sonnellement responsable de l'application desdits fonds au
paiement des intérêts de la rente 3 p. c.

PORTUGAL.
Lisbonne, 21 février. L'insurrection militaire et septembris-

te qui a éclaté le 5 touche à sa fin. L'immensJ majorité de l'ar-
mée est demeurée fidèle au gouvernement ; et, quant au peuple,
il a gardé une absolue neutralité. Les découvertes auxquelles
ont conduit lesnombreusesarrestations qui ont été opérées, dé-
montrent qu'un vaste complot était tramé depuis longtemps
pour le renversement de Costa Cabrai. Tous les septembristes
marquans y sont plus ou moins compromis. Le télégraphe joue
continuellement et les nouvelles qu'il apporte de l'intérieur
sont satisfaisantes. Les rebelles , après avoir opéré divers mou-
vemens, ne trouvant point de sympathie dans le peuple et crai-
gnant d'êtrecernés par les force que le gouvernement envoyait
contre eux, se sont renfermés dans CastelloBianeo.

Le 14, le comte Bomfim, dont la conduite avait témoigné de
ses hésitations , est venu se mettre à leur tête. Il a publié aus-
sitôt la proclamation suivante :

« Habitans de Lisbonne et soldats de la garnison ,
» J'aipris le commandement d'une division qui se présentera

bientôt devant la capitale , bien décidée à obtenir la réalisation
de la promesse sacrée qui nous fut faite le 10 février 1842, à
savoir, que des modifications devenues nécessaires seraient fai-
tes à la charte.

» Portugais ! les braves qui m'accompagnent sont vos amis et
vos compagnons d'armes, ils respectent tous et veulent la char-
te constitutionnellede 1826 ; mais comme vous , ils ont été tra-
his. Une promesse nous a été faite qu'on a violée de toutes les
manières. Bientôt tout le royaume sera en armes contre une
faction qui trompe la reine et ne prend soin que de ses propres
intérêts.

»La charte n'existe plus : Costa Cabrai est le seul pouvoir
dans l'état. Aux armes! braves camarades ; unissez vos efforts
aux nôtres. Mettons fin au despotisme qui nous opprime, et que
notre cri de raliement soit : La charte constitutionnelle, la
reine libre de toute contrainte, et la fidèle exécution de la pro-
messe du 10 février 1842.

Quartier général d'Alcain, le 14 février 1844.
On ne comprend pas comment le comte Bomfim qui avait hé-

sité à se placer à la tête des révoltés lorsque l'insurrection
avait quelque chance de succès, l'a fait quand tout espoirsem-
blait s'évanouir. Quoi qu'il en soit, le gouvernement a profité
des pouvoirs extraordinaires dont leschambres l'ont investi pour
arrêter le mouvement à son origine. Tous les jours et même la
nuit on fait des visites domiciliaires jusquedans les maisons des
étrangers établis à Lisbonne.— Il y a quelque temps le gouvernement espagnol avait ré-
clamé, en ternies assez énergiques, l'expulsion de M. Olozaga
duterritoire portugais. On répondit pas un refus positif à cette
demande, en ajoutant quele personnage en question serait sur-
veillé de près. Cependant M. Olozaga voulut partir pour l'An-
gleterre où il se croyait sans doute plus en sûreté. Il se disposait
à s'embarquer sur le paquebot qui part aujourd'hui, mais sur
la promesse faite par legouvernement espagnol qu'il était prêt
à coopérer activement à dompter l'insurrection, si de son côté
legouvernement portugais voulait se saisir des papiers de M.
Olozaga et les lui faire parvenir, le gouvernement portugais a
accepté le marché; le domicile de l'ancien tuteur de la reine
d'Espagne a été violé, en son absence, et on s'est emparé detous
les papiers qui peuvent le compromettre lui ou d'autres person-
nages en Espagne.

P. S. — Il court divers bruits sur l'insurrection ; les uns di-
sent que les insurgés se sont réfugiés sur le territoire espagnol ;
d'autres, au contraire, qu'ils ont été rejoints par le 14e régi-
ment, fort de 700 hommes. On ajouteque legouvernement, qui
n'est pas sur de la fidélité des troupes, hésite à les mettre en
présence des rebelles. Quoiqu'il en soit, depuis plusieurs jours,
on n'a publié aucune dépêche sur la'situation des insurgés ni
sur les mouvemens des troupes envoyées contre eux, ce qui se-
rait d'un assez mauvais augure.

FRANCE.
Paris, 2 mars. Tous les ambassadeurs des cours étrangères

ont expédiéhier ausôirdes courriers extraordinaires pour faire
connaître à leurs gouvernemens respectifs le vote de la cham-
bre. Ce matin tous les télégraphes sont en mouvement pour
apprendre aux départemens lenouveau triomphe de M. Guizot.—De nombreusespatrouilles parcouraient hier au soirtous les
quartiers de Paris.— On lit dans le Journal des chemins defer : On assure que
des membres de la chambre des députés, en assez grand nombre
pour former la majorité, se sont réunis, sous la présidence de
l'un d'eux, pour arrêter la marche à suivre à l'égard des diffé-
rens projets de chemins de fer qui devront être soumis à l'exa-
men des chambres pendant le cours de la session. Le résultat de
ces conférences aurait été, d'après nos renseignemens, la con-
firmation pure et simple de la loi du 11' juin 1842, et portant
l'exclusion de tout projet qui ne serait pas conforme aux bases
de cette loi, ainsi que la résolution de repousser tout projet de
loi qui se présenterait isolement et necomprendrait qu'une par-
tie des lignes dont l'exécution immédiate a été ordonnée par la
loi du 11 juin.

Dans sa séance du 2 mars, la chambre a entamé la discussion
durapport de M. Allard, relatifs aux fortifications deParis. Elle
a successivement entendu MM. Lherbette, Chabaud-Latour et
deToequeville. Il n'est pas douteux que les conclusions de M.
Allard ne soient adoptées.

CoursdesFondsPublics.

Boursed'Amsterdam,du2Mars.

COURS „„■!.!'<„. OUVERT. FEU»8'
Int. ICrmara -/Dette active 5 100 J. 100J —Dito dto 2;.| 53 J 55r»f 55fl Ditd des Indes 5 | 99 A 99 /„ —ISyndicat 4.V 94 J 94 J —Dito 3| — 80 1. —

PaYS-Bas /Société de Commerce ... 4| 142 J 141^ 141*
"\Dito nouvelle 4} — 101 —iEmprunt de 183 G 4| — —Chemin de fer du Rhin ... 4} — — —

Dito de Harlem . . 90 « 90 J. 92
Dito de Rotterdam 90» 90» 92, Act. du lac de Harlem. ... 5 — — —■

/Oblig. Hope &C. 1798 & 1816 5 — 109 —iDito dito 1828& 18295 — 109 —
llnscript. auGrand Livre .. 6 — — —, /Certificats au dito 6 — — —Russie ." "\Ditoinscriptions 1831& 1833 5 — 99» —/Emprunt de 1840 4 — 91» —[ Id. chezStieglilzetConip. 4 — 90 j' —
/Passive 5 — re '

_. „ 'Dette différée à Paris .... — — ~~Espagne . -WiWrj 7j 7j.; -'Ardoin 5 2lj-| 22 22 ,V
/Obligations Goll. & Comp. . 5 — — —Autriche . .{Dito métalliques 5 — — —fDito dito -h — — ~~

France .. .] Inscriptions auGrand-Livre 31 — — —
Pologne . . |Actions 1836 / — — —„ . (1 (Emprunt à Londres 1824. . . — 80 4.KreSM. .. .< Id jd 1843 _ _ _ 78j. _.
Portugal. .[Obligations à Londres ... %\ 46 1 47 47£

Bourse de Paris du 1erMars.

j!4«7?T
S COVERT. Fai-llit. ' _ , -*(Cinq pour cent — 12565 —France . . 'JTroispourcent — 8245 —(Emprunt Ardoin — 33». —„ \Anc. différé — — —Espagne . .<jvouv. dito _ _ __

(Passive — 5j —Naples .. . (CertificatsFalconet — 10260 —
Pays-Bas. . ,DeUeactive 2}. — 55 1 —"

(Dette active 5i —■ 104 —Belgique . .Dito 3!~~ ~~ ~~
, (Banque belge I — —Etats-Unis "

|Obligations de la Banque . . i — —
Du 2 Mars.

ui (Cinq pour cent — 12610 —France . . .s Troi's I
|lollrcent

_ 8280 -
!Emprunt Ardoin —33 § —
Ane. différée sans — — —
Nouv. dito - -
Passive — 5 J —■

Naples . . .Certificats Falconet — 10180 —
Pays-Bas. JDette active 2' — — —

(Dette active 5 — — —
Belgique . . D»to " ■ 3 -- — —

Banque belge — 66000 —États-Unis " Obligations de la Banque . . — — —Bourse d'Anvers du 2 Mars.
Métalliques , 5 "/„ ». __

Naples, 5 »/„ ». — Ardoins, 5 %21jj ,£ A-
Dette différée ancien ,7». — Passive, 5 % ». — Lots de liesse, » — Co11

après la Bourse (2 â heures). Ardoins, 21 » A. {■» P. — Coupons, ».
BoursedeLondresdu1erMars.

3 % Consol. 97 ». -2 .■ »,'„ Holl. ,54|. - 5% 101 B. - 5 »/„ (No"*
Emp.) ». — Esp. 5 %25 J . — Id. 3%5 ». — Port. 5 «/„ 46 J. — Id. (c"*
5 »/„ ». — Russes , o.

Escompte: Sur Amsterdam , à vue 12» »/„ , à 3 mois 12à 14»; sur»"
terdaml2àl4i.

Bourse de Viennedu 25Février.
Métalliques , 5 % 111 J- — Dit<> , * % 100\. — Dito ,3% 77 $..-l°

de 1334,151. —Actions de la Banque 1632.

Koninlsl, Nederd, Schouwbwih
Op dingsdag den 5 Maart 1844.

(GEENE DIPLOMA'S OF VRIJBILJETTEN GANGBAAR.)
TER. BENEFICE VAN DE DIRECTIE

De Schipbreuk «ler Medusa.
Melodrama in vijfbedrijven.

De aanvangprecies ten ZESuren.

Théâtre-Roual-Fi'ançais.
Jeudi 7 mars. (Représentation N° 109.)

the Giiitarrero.
Opéra comique en trois actes , paroles deM. Scribe , musique de M. F. Hale»f'

Un Divertissement,
Arrangé pir M. Bolzaguet, Maître de Ballet.

Ordre du spectacle j 1» Le Guitarrcro. 2° Le Divertissement.
On commencera à SEPTheures.

Au premier jour la première représentation de la reprise de aîorW»»
retardé par suite de l'indisposition de M. Allard.

=3-s«o*fr«=

*^|^ SOCIÉTÉ DES BATEAUX A VAPEUR
d'ttitsffi-fffiiii .

SERVICE ENTRE AMSTERDAM ET HAMBOURGEN CORRESPONDANCE
DE LUBECR A ST.-PÉTERSBOURG.

Traversée en 32 heures.
Départs :

d'Amsterdam le 5 , 10 ,15, 20, 25 et 30? , .
de Hambourg le 5, 10 ,15, 20 , 25 et30$ dechaque mois.

Le premier départ pour cette année aura lieu le 5 mars 1844. G295-
-—^——^^

LA HAYE , chez Léopold LSneuberg, Lage Nieuwstro*
Dépôt-général à Amsterdam chez M. Scuoüueveld et r'',

Beurssteeg; et à Rotterdam.ehezS. vanßeyn Snoeck, HoofW ■
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